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LA JOURNEE
La, Fête Nationale a été célébrée avec

enthousiasme dans toute la France. L'ar-
més a été acclamée partout avec fréné-

sie.

' La tiras de Losgclmnps, à Paris, a eu
son succès habituel : M. Gav&ignac a été
l'objet d'ovations sympathiques.

Le « Siècle » a ouvert une souscription
pour Vaffichage de la lettre de M' ie-
mange et de la note du traître Breytus,
mais M' Démange s'oppose à cet affi-

ûhage. >

'Le bruit court que le maréchal Blancs
s'est, suicidé de désespoir.

La courrier de Madagascar est arrivé à
Marseille, apportant sut cette colonie de
très MèressAnts détails. ^ .: ; .s

DES

Canons et des Cloches

J'ignore si le décret officiel, nous
conviant à la commémoration du
1-4 Juillet, a rencontré dans le sen-
timent populaire l'écho joyeux et
tapageur qu'il y cherche chaque
année. Rien n'est à la joie, ni la po-
litique ni le temps, et c'est presque
îine ironie de vouloir faire danser,
chanter et boire un peuple qui a
i?âme en deuil et l'estomac à l'en-
vers.  - •

J'ai entendu pourtant les canons
et les cloches, mais leur voix était
si grave et leurs vibrations si plei-
nes de mystère et d'ennui que j'ai
voulu savoir si c'étaient des salves
d'espoir ou d'épouvante, des caril-
lons ou des glas que jetaient dans
l'aurore ces grands bardes d'airain.

*s *
Chantaient-ils les Bastilles dé-

truites, les Droits conquisjâa jeune
République sortant comme une
aube du crépuscule des siècles ?

5
 Hélas ! le nivellement d'un vieux

bastion, le massacre de trois invali-
des et la délivrance de quelques
faussaires n'est pas un stade triom-
phal dans la marche de l'humanité,
et la. République ne date pas du jour
où l'on fit de la pique sanglante la
croix des temps nouveaux.

La République ne date d'ailleurs
ni d'alors ni de jamais : Nous avons
eu des Révolutions : Quatre-vingt-
treize qui courba la France, comme
un champ d'épis mûrs, sous la mois-
sonneuse de Guillotin ; Quarante-
huit qui égara les rêves humani-
taires dans les confins du paradoxe,
et Soixante et onze, dont le bilan
tient en deux massacres : celui
des otages et celui des fédérés.
Nous avons remplacé la Bastille par
la Colonne du Juillet, le symbole de
l'autorité personnelle par l'affirma-
tion de la tyrannie du nombre ;
nous avons changé de maîtres et
de régimes, interverti le sens des
ïûots et la fonction des classes ;
nous avons troqué la féodalité con-
tre la haute banque, le noble contre
le juif, le prêtre contre le frane-
niaçon, mais nous n'avons pas fait

Ja République, c'est-à-dire, l'Egalité
dans la Justice et le Droit.

A défaut d'idéals atteints, que
chantait donc la voix des canons et
des cloches ? Etait-ce des résultats
partiels, des progrès accomplis, des
parcelles arrachées à ce bloc rou-
lant du bonheur que poursuit, de-
puis que le monde est monde, la
course de l'humanité douloureuse ?

Non encore, car si tout change de
iormes et de noms, rien ne se mo-
uille dans les brutalités de l'exis-
tence et le Progrès lui-même n'est
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ge s'n n'est Pas une
pan au bonheur poursuivi.

*„£ quî [ me servent, en effet, les
prétendues conquêtes des révolu-
t ons, la liberté de conscience et le
suffrage universel, puisque je n'ai
Plus le droit de prier et de croire
Relever mes fils dans le respect de
|nes traditions et de ma foi, et que
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tat si
 Jê suis wnction-

Sépendant
6 politi<ïue 8i je suis in
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tftf",iqiloi me S6rvent les découver-
ts de a science, les efforts du gé-

MÉJimfiSraffinempnts HP ia dvili-

je salue la machine qui remplace le
travailleur et broie le patron dans
les engrenages parallèles de l'en-
combrement et de la concurrence ?
Pourquoi voulez-vous que je
m'incline devant la course folle des
bateaux ou des trains jetant dans
l'inconnu des cargaisons de victi-
mes ; devant la puissance des navi-
res de guerre qui saignent, comme
des assassinés, par tous leurs sa-
bords meurtris ; devant les engins
qui tuent, les luxes qui troublent et
les institutions qui affirment l'ou-
trecuidance de la force et de l'or ?

A quoi me servem enfin les trans-
formations économiques, puisque je
suis descendu de la dignité d'hom-
me au rôle de la machine et que.
mon salaire doublé ne correspond
plus à la multiplication de mes
besoins.

Mes aînés croupissaient dans les
ténèbres et j'émerge dans l'azur d'un
siècle lumineux ; soit, — c'est de
l'histoire officielle — mais ils ne
travaillaient que cinq jours par se-
maine, tandis que je tourne, sans
fêtes ni dimanche, clans un labeur
sans issue. Ils payaient la dînle et
je paye le tiers, parfois la moitié
d'un revenu qui ne me nourrit pas.

Ils étaient les serfs, dit-on, et moi
l'homme libre ! Allons donc ! Mille
ans d'obscurantisme auraient fait
les géants de Quatre-vingt-treize et
un siècle de progrès les nains poi-
trinaires qui tâtonnent aujourd'hui
entre le Suicide et l'Hôpital.

Ironie et mirage que tout cela !
que ce Progrès qui n'est pas le bon-
heur, que cette Liberté qui n'est pas
la délivrance, et qui ne peuvent
faire ni la vie plus longue, ni l'a-
mour plus vaste, ni même la souf-
france plus utile.

« *
Et comme la grande voix des ca-

nons et des cloches dominait tou-
jours le bruissement de la foule, j'ai
compris qu'il ne passait en elle
qu'un grand souffle de pitié pour
l'Homme qui veut détruire, avec
des apparences et des mots, la loi
da Travail et de la Douleur.

Ce que j'avais pris, dans mon
doute, pour des carillons ou des
glas, des chants d'espoir ou d'épou-
vante, n'était que le mélancolique
bercement de notre éternelle Illu-
sion.

F.-l. MOUTHON.

U FÊTEJITIWLE
A PARIS

Paris. — Favorisé par le beau temps et
et par un soleiljoyeux,après le temps gris
et pluvieux de ces jours derniers, l'anni-
versaire de la prise de la Bastille, a été
fêté avecs un entrain et une gaieté qui
semblait être perdus pour cette célébra-
tion nationale.

Dans tou3 les quartiers de Paris, les
drapeaux sont excessivement nombreux.
Comme chaque année, les quartiers du
centre se font remarquer par leurs déco-
rations.

Dans les quartiers populeux, on a com-
mencé dès cet après-midi, à danser de-
vant les orchestres en plein vent, instal-
lés par les débitants de vins.

Sur la rive gauche, au quartier Latin,
l'animation est très grande.

Les terrasses de cafés regorgent de
consommateurs.

Devant la statue de Strasbourg

Pans. — Le pèlerinage traditionnel des
sociétés patriotiques à la statue de Stras-
bourg a été favorisé cette année par le
temps radieux de la matinée. Aussi, une
foule considérable entourait - elle les
abords du monument du souvenir, accla-
mant sans-relâche les sociétés et les dra-
veaux voilés de crêpe.

Le défilé a commencé par une déléga-
gation d'élèves de l'école polytechnique,
porteurs d'une eouronae de roses, lorsque
la société des Alsaciens-Lorrains, précé-
dée des musiques jouant la Marseillaise,
arrive sur la place de la Concorde. Une
compagnie de la garde républicaine croi-
he les adhérents qui lèvent alors leurs
chapeaux et acclament l'armée.

M. Sansbœuf fait procéder à la pose des
couronnes, puis la fédération se dirige
vers le Quand Même de Mercier et le mo-
nument de Gambetta, suivie par une foule
considérable.

La statue de Jeanne d'Arc est respec-
tueusement saluée au passage par les
manifestants.

ta Revue de Longchamps
l.« départ de l'Elysée

Le présidant de la République a quitté
le palais de l'Elysée à 2 heures li2 pour se
rendre à la revue de Longchamps.

Dans le landau présidentiel attelé à la
Daumont avait pris place MM. Cavaignao
et les généraux Hagron et Gonse. M. Bris-
son indisposé n'a pu 8e rendre à la re-
vue.

Les officiers de la maison militaire
et M. Le Gall avaient pris place dass
d'autres landaus. Le cortège était encadré
par un peloton de dragons. Madame Félix
Paure accompagnée de M- Bloadel et. du

quelques instants avant le président de la
République.

Les nombreux curieux massés devant
l'Elysée ont fait une ovation sympathique
au président de la République et de nom-
breux cris de : « Vive Félix Faure !» se
sont fait entendre.

L'arrivés des trpupss
Les mesures prises par l'état-major du

général Zurlinden diffèrent peu de celles
qui avait été arrêtées l'année précédente
par le géaéral Saussier.

Préoccupé, comme son prédécesseur,
deréduireau minimum les fatiguée im-
posées à la garnison du gouvernement
militaire pour la revue de LoDgchamps,
le général Zurlinden a prescrit aux chefs,
de corps de régler les heures de départ de
telle sorte que les régiments n'aient
qu'une courte halte à faire sous las allées
les plus ombragées du Bois de Boulogne,
avant de prendre leur forraafion sur le
terrain de la revue.

L'heure fixés pour que les troupes soient
complètement établies sur le terrain de
Longchamps était 2 h. 44. Aussi, seules
les troupes de cavalerie et d'artillerie ve-
nant de Versailles, Vincennes etSt-Gf.r
main avaient elles quitté leurs caserne-
ments de fort bonne heure. Les troupes
à pied des garnisons éloignées et les deux
bataillons des écoles spéciales militaires :
ésole des sous-officiers de Versailles et
des chasseurs à pied de Vincennes avaient
été transportées par voix ferrées, selon
l'usage, tandis que les autres troupes,
parties de leurs casernements à 10 heu-
res, arrivaient à une heure à proximité
du terrain de Longchamps sur l'empla-
ment que leur" désignaient les officiers de
l'état-major du général Zurlinden.

A une heure, le général de Berboyre,
chef d'état-major du gouverneur de Pa-
ris, a parcouru les emplacements et a pu
constater que ses Instructions avaient été
scrupuleusement suivies, puis que, con-
formément au programme, les trompes
prenaient le repas froid qu'elles avaient
apporté dans leurs sacs et que, fan s fati-
gue aucune, sans avoir un seul instant
encombré ou interrompu la circulation à
travers le bois de Boulogne, l'armée de
Paris était prête pour la revue.

Le coup a'œil

Le spectacle qu'offrent en ce moment
les rues avoisinant le bois de Boulogne
est des plus pittoresques.

Les officiers groupés autour des voitu-
res des cantiniers prennent, eux aussi, un
léger repas sous l'œil curieux de la foule
considérable qui passe sans cesse se ren-
dant à Longchamps.

A 2 heures 1T4, les chefs de corps font
sonner le ralliement, les faisceaux sont
rpmpus.les cavaliers se mettenten selle et
de tous les côtés les régiments prennent
leurs formations pour se rendre sur le
terrain,

A 2 heures 1|2, toutes les troupes sont
sous les armes et se mettent aussitôt en
marche tambours battants, clairons son-
nants.

Pour faciliter l'accès du terrain de ma-
nœuvre, le général Zurlinden a divisé
l'armée de Paris en neuf colonnes qui dé-
bouchent en même temps sur l'hippo-
drome jusqu'alors désert. Des piquets sur-
montés d'oriflammes dé couleurs diverses
indiquent les' points que doivent occuper
les différents corps de troupes

Du haut des tribunes où un public in-
nombrable se presse, le spectacle est
merveilleux : tout à coup, sans tâtonne-
ments, les lignas se forment, la première
à l'ouest, parallèlement aux tribunes, le
front à 50 mètres environ de la barrière
fixe.

Le 2- de ligne est en arrière des batail-
lons de queue comprenant à droite, la ca-
valerie : au centre, le train et l'artillerie;
à gauche, l'infanterie et une batterie ter-
ritoriale. A deux heures quarante-cinq
exactement, les troupes sont en plaoe
pour la revue.

L'arrivée de Félix Faure

Quelques instants après, une sonnerie
de trompettes des batteries à cheval de là
division de cavalerie du général de Ker-
martin se fait entendre : c'est le signal
qui annonce la prochaine arrivée du pré-
sident de la République dont le landau,
attelé à la Daumont.farrive au carrefour
de l'Hippodrome.

Sur tout le parcours du cortège prési-
dentiel, une foule considérable n'a cessé
d'acclamer le président de la République.

La daumont présidentielle est arrivée à
2 h. 45 sur la place de l'Etoile où les mar-
ques continues de respect et de sympa-
thie prodiguées par les curieux sur le
passage de M. F. Faure ont pris le carac-
tère d'une véritable manifestation.

Le ministre de la guerre recueille éga-
lement les acclamations de la foule. M.
F. Faure salue de la main d'un geste lar-
ge et les curieux répondent par des ap-
plaudissements.

Après un ralentissement nécessité par
la courbe brusque que doit suivre le cor-
tège pour gagner l'avenue da bois de
Boulogne, les landaus repartent au grand
trot par cette dernière voie vers la porte
Dauphlne.

Les présidents de la Chambre et du Sé-
nat, MM. Loubet et Deschanel, et les mi-
nistres, qui ont pris plaoe dans les voi-
tures de l'escorte, reconnus immédiate-
ment par la foule, sont l'objet de mani-
festations sympathiques.

Dans se parcours de la Porte Dauphine
au lac et à l'hippodrome, la même scène
s'est reproduite.

Surjeta dernier point, e'est une Immense
aocîamstion qui accueille le Président et
les ministres ; les cris de « Vive Félix
Faure ! Vive Cavaignao ! » se mêlent à la
grande voix du canon, qui annonce l'en-
trée du cortège présidentiel dans l'en-
ceinte des tribunes.

Les pavillons sont hissés sur le milieu
de Longchamps et sur la tribune d'hon-
neur. Vingt- t-un coups de canon sont
tirés, la musique éelate et c'est pendant
quelques minutes une explosion gran-
diose de fanfares, d'applaudissements et

troupe, qui commence à évoluer, se dé-
place et gravite au centre de la pelouse
retenant désormais exclusivement l'aUe-L-
tion de la foule.

À l'arrivée du président, le général
Zurlinden, suivi da commandant Bessie-
res, du capitaine de Montbéliard et des
officier* d'ordoiânanoe, je porte au devant
de lui. Trois reprises de la batterie et de
la sonnerie aux champs dans chaque
corps de troupe se font entendre, le géné-
ral Zurlinden salue de l'épêe le président
F. Faure et l'escorte jusqu'à la tribune.

Les troupes présentent ies arm8s. Le
président prend place dans la tribune pré-
sidentielle, une longue acclamation est
poussée par la foule,

Lu revue

Le général Zurlinden suivi.de son état-
major et des officiers étrangers passe de-
vant le f font des troupes, les fanfares et
les musiques jouent la. Mameikaisè.

Après le passage du gouverneur de
Paris les déeoralions et les médailles mi-
1 taires sont remises avec se cérémonial
d'usage danscfcaque corps de troupes.

Près du moulin le général de. Pellieux
procède avec le drapeau du 5- de ligne à
la remise de croix aux officiers de réserve
et de l'armée territoriale.

Le défilé

A 3 h. 1[2, le défilé commence. Le gé-
néral Zurlinden sa porte devant la tribune
présidentielle, salue de l'épée, puis prend
place, avant derrière lui soa état major
et les officiers étrangers, à 100 mètres ea
face du nrésident de la République. Pen-
dant ce temps, les troupes vont se masser
pour le défilé qai commence à 3 h. 40.

La musique de la' Garde républicaine
s'avance tout d'abord, suivie de l'Ecole
Polytechnique, de l'Ecole militaire d'ar-
tilierie et génie que commande le gé-
néral ï'ouiza. ,

Les bravos éclatent de toutes parts,
L'école de Saint- Gyr, dont les deux ba-

taillons sont commandés PS" *e gênerai
Maillard, défiie avec une rectitùu? im-
peccable qui soulève l'enthousiasme ha-
bituel des tribunes.

La garde républicaine, les sapeurs-pom-
piers longuement acclamés sont suivis de
l'artillerie à pied, de la brigade du génie,
des chasseurs à pied, de l'infanterie de
marine, qui recueillent, eux aussi, les
acclamations accoutumées.

Aux troupes spéciales succèdent la 5"
brigade d'infanterie qui précède les divi-
sions Noeliet et Laurent. Ces troupes dé-
filent avec une correction et un ensemble
qui n'avaient pas, jusqu'à ce jour, été dé-
passés.

Les bravos ne cessent de retentir pen-
dant que dure le défilé des huit régiments
d'infanterie actifs. Ils redoublent et per-
sistent quand passent à leur tour les deux
bataillons du 70- territorial en tenue de
campagne, dont l'allure martiale et la
correction de l'alignement sont superbes.

A l'infanterie succède l'artillerie, les
canons semblent alignés au cordeau et
chaque batterie formant un groupe com-
pact se meut avec un ensemble parfait.
Après le passage du 19' escadron du train,
un instant lampiste reste vide.

La cavalerie a, comme on sait, be-
soin d'un vaste ehamp pour son défilé au
galop par escadron à distance entière.
Les fanfares réunies, des régiments de la
4' brigade de chasseurs passent au galop
et viennent se placer à droite du gouver-
neur par un mouvement gracieusement
exécuté qui enthousiasme la foule, elles
sont suivies aussitôt des 17: et 18' régi-
ments de chasseurs, des 27* et 28- régi-
ments de dragons, des 1" et 2 - cuirassiers
précédant les deux batteries à cheval, à
6 pièces sans caissons, de l'artillerie de
lai" division de cavalerie.

Les acclamations redoublent tandis que
toute la division va se masser au fond de
l'hippodrome, sur une seule ligne qui, sa-
bre au clair, se met tout à coup en mar-
che au galop ; à 30 mètres des tribunes
toute la ligne s'arrête sur un signe du gé-
nérai de Kermartin commandant la divi-
sion. Tous les cavaliers présentent alors
le sabre et la musique joue la Marseil-
laise.

M. F. Faure se lève aussitôt et félicite
le général Zurlinden qui s'est avancé
jusqu'au pied de» la tribune présiden-
tielle, et monte en landau, suivi des vi-
vats de la foule.

A 4 heures 45, le landau et le cortège
présidentiels réapparaissent de nouveau à
l'angle tournant du moulin de Long-
champs; la voiture et l'escorte reparais-
sent dans un nuage de poussière; les ac-
clamations remissent de nouveau et l'o-
vation se continue comme à l'arrivée.

A 5 heures 20, le Président de la Répu-
blique était rentré à l'Elysée.

Une lettre du Président

A l'issue de la revue des troupes de
l'armée de Paris à Longchamps, M. Fé-
lix Faure a adressé la lettre suivante à
M. le ministre de laguerre :

a Mon cher ministre,
« L'imposant spectacle auquel nous ve-

nons d'assister, nous a permis d'admirer
la magnifique tenue des troupes de toutes
armes, tant de l'armée active que de
l'armée territoriale, rivalisant dans leur
défilé d'entrain et de correction. La
France applaudit avec confiance et fierté
son armée une fols de plus, dans cette
grande solennité militaire du 14 juillet.

« Je vous prie, mon cher ministre, de
transmettre à M. le gouverneur et à l'ar-
mée de Paris mes félicitations et celles du
gouvernement de la République.

«Veuilles agréer mon cher ministre,
l'expression de mes sentiments affec-
tueux.

Signé : Félix FAURE.»

A LYON
La Revue de Bellecour

Parmi les spectacles du programme of-
ficiel du 14 juillet, l'un des plus goûtés par
le public lyonnais est certainement la
t0ras de BeHefcour. Aussi Mer matin,

malgré un ciel peu rassurant et une tem-
pérature plutôt fraîche, les abords de la
grande place étaient garnis d'une foule
impatiente de voir défiler nos petits trou-
piers.

Déjà, depuis 8 heures, les régiments
débouchaient de toutes les rues, musique
en tête, et gâchaient les places qui ténr
avaient été assignées. Voici la disposition
qui avait été adoptée :

A l'ouest de la place, deux peloton? de
gendarmera à pied, le bataillon des
sapeurs-pompiers, le 11' bataillon d'ar-
tilierle de forteresse, et, en arrière, dans
la rue, deux escadrons du 7' cuiras-
siers.

Au nord, 1m bataillons du 52-, du 99-,
du 157-, An 158-, et en arrière deux e.s-
O3(l"ons du 7- cl ûmtx in 10- cuiras-
SiflSS

A l'est, un batailliii Au 158'. seux coin-
pagaies du train UKS éauipfges, une
ces commis et ouvriers d'administration,
uns d'infirmiers, et, en arrière, deux es-
cadron? du 10- cuirassiers.

Au midi, un p*vo;pu de gendarmes à
cheval et les escadrons du 2- dragons.

L'Infanterie est raD^ en ligne de
bataille eu masse, et la cavalerie en ba-
taille.

Beaucoup d'officiers noa montés et
d'officiers de la réserve et de Fermée ter-
ritttriale, autorisés à ss'if-ter à la revue,
ont pris place sur un ras?, le long du
bassin e=t do la place. En avant du bassin
ouest on remarque les professeurs et les
élèves da l'Ecole du s«r«îee de Santé mi
litaire.

Au centré avait été dressée la tribune
officielle, daas laquelle nous remar-
quons :

M. Rivaud, préfet du Rhône ; M. Gail
leton, maire de Lyon : MM. Maillart,
premier président, et Morïs, procureur
générai; M. Compayré, recteur; MM.
Moulié et Marty, secrétaires généraux ;
MM. Martin, Perret et Pain, conseillers
de préfecture ; Cazeneuze, Rebatel, Gui
nan, conseillers généraux ; Louis Cha-
vent, anc.en conseiller municipal ; MM.
Gourju, Nové-Josserand, Garnier, Fir-
merT' Iravre ' Bafiaud, Fontaine, con-
ssi'lers muùî',lBaux '• Comte, directeur de
l'Agence Havas ; ?»ltiet, proviseur du
Lycée ; Sicard, présideuî de la Société
des Beaux- Arts, etc. ,

A 9 heures moins cinq, le gêner.*! ae
Boysson commande un retentissant « por-
tez vos armes » répété sur toute la ligne,
et presque aussitôt les clairons et tam-
bours sonnent et battent aux champs.
C'est le général Zédé qui fait son entrée
sur la place. Suivi d'un brillant état-
major, il s'avance vers la tribune offi-
cielle pour saluer les autorités.

Ensuite commence la revue proprement
dite, le gouverneur militaire, précédé
d'un peloton de cuirassiers, et toujours
accompagné de son resplendissant cor-
tège, passe sur le front des troupes qui
présentent les armes pendant que les
musiques militaires jouent la Marseil-
laise. Les drapeaux s'inclinent sur le pas-
sage du général qui salue profondément.

La revue terminée, le gouverneur, con-
formément à l'usage, doit remettre aux
nouveaux promus et décorés les insignes
de la Légion d'honneur.

Le gouvernear se place en avant de la
tribune officielle et les récipiendaires vont
se ranger sur une ligne face à lui.

Les drapeaux et étendards se portent
à dix pas en arrière des récipiendaires.

Tous lea légionnaires présents à la re-
vue se placent : les légionnaires à pied
en arrière des drapeaux, les légionnaires
à cheval perpendiculairement à la ligne
des drapeaux.

Les musiques, tambours et clairons
d'infanterie se portent à droite de la tri-
pour ouvrir et fermer les bans.

Voici les noms des officiers auxquels le
général Zédé donne l'accolade réglemen-
taire :

M. Geay de Montenon, colonel du 10-
cuirassiers et M. Lenoir, chef de bataillon
du génie, reçoivent la croix d'officier de
la Légion d'honneur.

MM. Robin, sous-intendant militaire,
Mous, capitaine adjudant-major au 121-;
Laroche, capitaine au 99'; Carteret, capi-
taine au 96'; Debric, médecin-major au
157- d'infanterie, reçoivent la croix de
chevalier.

La cérémonie achevée, tout le monde
regagne sa place et le défilé commence.

Ce sont d'abord nos braves pompiers
avec le commandant Pewin qui défilent
en bon ordre avec la pompe à vapeur,
l'échelle aérienne, le départ attelé et une
pompe à bras par compagnie. Ils passent
au pas gymnastique, salué par d'énergi-
ques applaudissements.

Ils sont suivis par les gendarmes à pied
qui précèdent eux-mêmes l'artillerie qui
défile avec son impeccable correction.

La musique du 98- d'Infanterie vient
ensuite, précédant le régiment, et aux
accents entraînants de la murche mili-
taire de Sambre-et-Meuse, scande la mar-
che de nos troupiers qui vont à belle al-
lure. Le 121- passe dans le même ordre,
en compagnie déployée, et c'est la même
rectitude dans l'alignement et la même vi-
vacité dans la marche.

Le général de Gefirier est à la tète du
52', du 99% du 157- et du 158' d'infante-
rie qui défilent avec la même perfection,
suivis par la 25" et la 14- section des
commis d'administration, les télégra-
phistes, le train des équipages, les gen-
darmes, le 2* dragons, le 7- et 10- cuiras-
siers.

Le général de Boysson. commandant
la division de cavalerie, vient se placer
en face du gouverneur et alors, d'un train
de tonnerre, passent lea cuirassiers, dra-
gons et artilleurs. Les ûanens roulent
avee un fracas formidable. Le spectacle
devient encore plus Impressionnant et les
applaudissements redoublent.

La charge de front de tous les escadrons
de cavalerie et d'artillerie termine cette
magnifique revue. .

Le général Zédé s'approche de la tri-
bune officielle et salue de nouveau le,
autorités en les remerciant d'avoir bien
vSSai atfftter à cette fête. Puis il quitte

la place avec son état-major au  milieu
des acclamations.

Le public se retire ravi du specïacle
qui vient de se dérouler devant lui,

Sauf la revue de la garnison qui pos-
sède un aurait qu'elle ne tire pas du 14
juillet, les réjouissances promises au pro-
gramme' officiel ont élé offertes au bon
public lyonnais avec la monotonie et la
ponctualité des choses administratives.
On a distribué, suivant l'ordre établi, à
dix heures du matin, à l'Hôtel de Ville,
les prix delà fondation Pleney ; à deux
heures, les membres des sociétés de gym-
nastique se sont réunis sur la place Belie-
cour pour défiler, ainsi qu'il était en-
tendu, dans !a rue de la République, et se
disperser sur la place des Terreaux.

La fête dans son entier a revêtu ce ca-
ractère de lassitude qu'or» voit s'accentuer
chaque année. Les réjouissances qu'il est
convenu d'appeler plus communément
« populaires », c'est-à dire, les jeux et
bals organisés par des mastroquets ingé-
nieux n'ont même pas présenté l'aspect
auimê de ce genre de fêtes.

Les fêtes nautiques que la municipalité
offrait à ses électeurs n'ont présenté au-
cune particularité que nous devions si-
gnaler. Les courses vélocipédiques du
Parc et les expériences aérostatlques de
la Croix-Rousse et de la place de l'Abon-
dance n'ont pas été plus fertiles en Inci-
dents dignes d'être relatés.

L'on pouvait croire que cette atonie de
la fête ne durerait pas et que la soirée
tout au moins aurait un caractère plus
gai et plus animé que la journée : il n'en
a rien été. A part la foule qui s'est pressée
pour assister au feu d'artifice, tiré suivant
le rite ordinaire, sur le pont Tilsitt et qui
s'est déplacée pour admirer les illumina-
tions municipales de Bellecour et de la
rue de la République, les paisibles ci-
toyens lyonnais n'ont semblé que médio-
crement épris des réjouissances ou fêtes
de nuit municipales.

C'est à Ipeine si dans quelques rues
bruyamment pavoisées etiiluminées quel-
ques danseurs prenaient part à la fête na-
tionale par de nombreux ébsts et par l'ab-
sorption de plus nombreuses encore con
sommations.

EN PROVINCE
A ALGER

La revue des troupes de la garnison a
été passée ce matin à 7 heures, sur le
boulevard de la République par le gêné -
ralLarchey.

Le général en chef après avoir salué
les autorités installées dans une tribune
spéciale dressée en face de la mairie a
passé rapidement devant le front ûes
troupes.

Il a ensuite procédé à la remise des dé
corations. Le défilé des tronpes a été tm-

La population énorme qui assistait à 1<*
revue a fait une chaleureuse ovation aux
troupes.

La fête nationale semble bien s'annon-
cer et après les troubles de l'année der-
nière le calme semble être revenu et on
ne prévolt aucun incident.

A NANCY
Les fêtes données à l'occasion du 14

Juillet ont commencé hier par une grande
représentation, salle Poirel. Pendant qu'é-
tait donnée cette représentation, de nom-
breux concerts étaient installés dans les
différents quartiers où une foule énorme
se pressait.

Ce matin, des salves d'artillerie ont an-
noncé la fête nationale. Aussitôt, toutes
les troupes de la garnison se sont prépa
rées sur le terrain de la revue qui a été
passée par le général Mornard, comman-
dant du 20- corps d'armée, sur le cours
Léopold et la plaoe Caruot.

La revue s'est effectuée sans incident.
Toute la population de Nancy et de3 en-
virons a acclamé les soldats au moment
du défilé qui a été très brillant.

La fête s'est terminée dans la soiréo par
un feu d'artifice.

A BORDEAUX

La ville est grandement pavoisée.
Le général Vareigne, commandant du

18- corps, a passé la revue des troupes de
la garnison sur la place des Quinconces,
devant une foule énorme. Celle-ci a fait
une chaleureuse ovation auxïsoldats.

Manifestations patriotiques
Alger. — A l'occasion de la fête natio-

nale, une retraite aux flambeaux a eu
lieu dans la soirée à Alger.

A l'issue de la retraite, un groupe com-
posé d'Européens et d'indigènes se porta
au bar des Réclames, rue de la Lyre, tenu
par un Israélite, où des pierres furent
lancées. Les vitres furent brisées.

Un-peu plus tard, un rassemblement se
forma devant un café, rue Mahon, ten»
également par un Israélite. Un coup de
revolver ayant été tiré de l'intérieur de
l'établissement, les manifestants s élan:
cèrent, enfonçant les portes du café, qui
venait d'être fermé, et en brisant les vi-
tres Mais les troupes qui avaient été con-
signées par l'autorité en prévision des dé-
sordres se portèrent aussitôt sur les lieux
et refoulèrent les manifestants.

Le coup de feu n'avait atteint personne,
Cinq arrestations ont été opérées..
A onze heures, le calme était rétabli.
Fautes - — Hier Soir, uns fouie nom-

breuse qui suivait la retraite aux flam-
beaux, en l'honneur de la fête nationale,
a acclamé l'armée aux cris de : « A Bas
les juifs ! Conspuez Zola I » La manifes-
tation a été imposante.

Les Hébreux nantais sont dans le ma-
rasme, et le juif Maurice Schwob, direc-
teur du Phare de la Loire, parle de quit-
ter prochainement Nantes si les mani-
festations antisémitiques recommencent
comme au moment du procès Zola.



V' _ LA' .FRANCE LIBRE

INAUGURATION D'UN MONUMENT
DÉ FRANCIS ÛAhNlER

Péris. '— Ce matin à 10 heures a eu
lieu 1 inauguration ou monument élevé à
la mémoire du célèbre explorateur Fran
cis Garnier, et situé, boulevard de i'Ob
servatoire â lintérèeptlon des aouievards
Moatparua-se, <m Palais Royal et de l'a
venue, de i Observatoire.

M. Trouii o . mïûMie des colonies, pré-
sidait cette cérémonie. L» président dHs
République éjaf-t représente par le com-
mandant Bon.

La ville de Sain' -Etienne, lieu de nais
sauça de M. Fraûpia Gantier,, avait en-
voyé un»! superne couronne.

Dès l'arrivée du ministre, le voil<
tomoe, dé£uov*sBt le monument, œuvr-
de M. Denis Pue- h et oe 1 architecte
Vandere&ner. membre de 1 Institut.

LA FRANCE ET LA TURQUIE
Cops'arfinj' p (?. — La Porte ayant ré

pondu aux n ulules ré lams'ions à>
l'ambassade de Francs qu'elle d^ilinai
touto re<'p(,ns»bt!'t'-> d*ris les r« as-r.cfe.-

, d Arpiéuit-, te gouvernement français a
• î-iiôt fuit Ofjp.isH'.on su versement de.

sommes à parvenir de l'indemnité d.
guerre jusque coa urrence du montant
de ses récitations.

US1R0ULBES DE CHINE
Canton. — A ia suite de la défaite de^

troupes impérta es près de Wu-Choii,
deux c^noti nlères on? été expédi» es dau»-
cette vil e avec un millier de *oidats d'e
lite. Le préfet de Wo-Chou déçjarà que.
les troupes, impériale» ont eu 1 500 tué?
et il ajoute que, s'il ne reçoit p*$ de ren-
forts avant vendredi, il devra capituler.

Les chefs des rebelles traitent la popu-
lation aven douceur ; ils distribuent une
parti- du butin aux payfàps et aux petit*
boutiquiers. Ils proclament l'intention de
renverser ta dynastie .mandchoue et pro-
mettent de fortes récompenses aux villes-
©a villages qui leur fourniront des r§-
crues. Les rebrilf s se t^ont arrêté 1* à 30
miiies à l'est de- Wu-Chou. Ils exereei.i
leurs recrues dans l'Uiteotinh de faire une
m'ar.he générale cor.tre Wu-Chou, au-
jourd'hui ou demain jeudi.

— —• 
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ILE iVÏÛUVitMt NT CARLISTE

EN ESPAGNE

Madi'id. — La Epoca considère corn
me indubitable la préparation d'un
mouvement carliste. Elle conseille au
gouvernement d'occuper militairement
les provinces du Nord.

M. Sagasta déclare inadmissibles les
propositions de paix attribuées à M.
Mae-Kinley, propositions dont parlent
les journaux.

La colonie française a décidé de des-
tiner aux blessés espagnols les secour.*
qui seront recueillis à l'occasion de la
fêifil du 14 juillet.

On ne croit pas que l'Espagne ac-
cepte d'abandonner Porto- Rico.

LA P>ÈVf*E JAUNE A SANTIAGO
New- York. '— Une dépêche de W&

tbJngton au Commercial Adtjéfhser
dit qu'on a déjà constaté cent cas de
lièvre jaune dans, les lignes améri
cames.,

LA 'RÉUNION DU CONSEIL D$8 HM'PHS- "
' aï»'. AW€R'C---'-«iS. - L'ASSAUT !»- '

PHÎÉO'AT DE SANTIAGO,
Washington.— On dit que dans sa

'réunion d'aujourd'hui, le cabinet s'est
prononcé pour la prise d'assaut d«-
'•Santiago, coûte: que coûte. On ren .
verrait les troupes, sur les hauteurs et
Santiago serait occupé par des soldats j
à l'épreuve de la fièvre jaune.

Lés assiégeants voient, les difficultés
se compliquer par ce fait qu'il est im
possible aux vaisseaux américains de
forcer l'entrée du port de Santiago,
yarce que le fort Morro qui la domtue
est à une hauteur telle qu'il est
impossible aux canons de l'escadre
de l'atteindre.

L'ECHOUAQE DU « BANTA-DOUSINGO »

"" Madrid. -- Une dépêche du maré-
chal Blanco, adressée au ministre de
la guerre, annonce que le vapeur espa-
gnol Santa- Do mina o, revenant du
Mexique avec un chargement de pro-
visions, s'est échoué à Sahta-Cassa
{jrovince de Pinar-del-Rio).

il fut alors attaqué par un navire
américain qui dirigea sur lui une vive
canonnade.

Le Santa-Dommgo fnt incendié et la
cargaison détruite.

Désespoir Patriotique
TENTATIVE OE SUICIDE DU MARECHAL

B-.ANCO !y
NEW-YORK. — Un© dépêelie

d© <"ulm arriva© àKeyt
W^est rapport© que» le ma-
réelial Hlanco a t*»mté «le
s«e »««££*i«l*-V en apprenant
le sortdk- l*eg»caclï.*e de der*
vëVa,

(KOHS donnons «selle dé»
pê<*he sons les pins ex«
presses réserves.

 

L'Affaire Dreyfus
L'i souscription du « Siècle»

M. Yves Guyot, trouvant que le
syndicat n'était plus assez riche pour
payer toutes les dépenses nécessitée-
par sa campagne de chantage, vient
d'ouvrir parmi les lecteurs du Siècle
une souscription destinée à l'affichage,
sur tous les murs de France, de la let-
tre de M* Démange à M. Sarrien, et de
la note de Dreyfus, que nous avons pu-
bliées.

Celte souscription atteignait ce ma-
tin le chiffre de cinq mille et quelques
francs.

Voici quelques-unes des souscrip
'ions : M. Guyot, 20 fr. ; Von Reiuach,
100 francs ; Trarieux, 100 fr. ; Jaurès:
un discours; Gérault-Richard : un ar
ticle dans la Petite République.

Mais ce matin, le caissier du Syndi-
cat a dû déchanter, M" Démange ayant
fait sommation par huissier à Guyot
d'arrêter cette souscription, car il n'en
tend pas voir sa prose affichée à côté
de celle de M. Cavaignac : elle y ferait
trop triste figure.

L'affaire Dreyfus et la Presse
LE PETIT JOURNAL (M. B. Judet) :

L'étoile du jeune ministre de la guerr<-
Dnlie, aujourd'hui, dans le ciel politique
bien au dessus des querelles des paris êï
d*s jalousies entretenues par ies ebaî.-
seurs de porte-feuille ; l'estime générale
et ta foi au il inspire a tous ceux qui ai
ment la France et l'armée lui. coulèrent
une investiture exceptionnelle, un man-
dat supérieur. Le peuple entier le remet
librement et joyeusement entre ses main»,
ne demandant qu'à applaudir ies résul-
tats.

L'INTRANSIGEANT (Henri Rochefort) :

Fu -il vingt fois prouvé que les lettre^
signées Sfternraa -ont de la composition
et de la mwîn de M. JtoerbMzy qu'il n'y J

aurait là aucun des éléments eunstitutus
du faux.

Le code, en effet, n'admet pas qu'il soit j
ossibe de fausser la signatuse d une

sers'ume . tjui n'existe pas. Or, le ..sieup
i'icqusr, auteur de i» p >V«t*> bfflmiant
que Spe.ranza, cestP atetilazv lui même .
l« nom de tant^gjé qu'il aurait apposé au
bas d« &p't j> ttres ne saurait en aucune (
laçÇd être assimilé à nu faux.

LE FIGAÊO (M Corné y) :

Eu Ordonnant simultanément l'arresta-
tion dn Ueutenaut colonel Picquart et
.'arrestation du commandant Esie'hnzy,
Vi.'Cavai$?ua.fl avait penî-êue conçu tes
•>oir de contenter à la fois l'es partisan*
rie* deux causas d<iût ces militaires s'é-
aient constitués les champions. Ii s'était

dit peut-être que les partisans de la révi-
sion seraient enohamés de l'arrestation
Ju commandant et que les adversaires .le
ia revision seraient enchantes de cel e da
lieotenant-coionel.

1
LE RADICAL (M. Raïic) : ,

Le colonel Picquart e*t arrêté. L»" s*r- '
vice des renseignements, léiat-m>jor, le
mimstre d>- 1» guerre pensent-l Is qur ceite
violence lui fermera la bou-.he? Je cro;s ;
qui s se tromperaient. L'homm-» qui, le ]
diras jeûne ofliciT d-» s-n grad»«, -avait de-
v»nt ml le p'.us be^ avenir, a brisé sa car ,
rière pour « ne p s être complice de cett>
ol»mie »; 'homme qui «tisai» à s^s chefs : • '
« Quoi q,u il arrive.]*- n'emporterai pas ue '
secret dans la tombe», '-et homme à » (
le eœu'r trop haut pour fléchir II s Kbir« I
cette persécution passagère avec spn^sttï-
cisme tranquille et doux. Il faudra bien ,
qu'on finisse par l'entendre. j

E'A UTORITÉ (M. de Cassagnac) : .

félicite M. le ministre de la guerre de n'a- ,
voir pas toléré l'outrecuidante interven
tton du colonel Picquart dans une affaire
qui ne le regardait, personnellement, â '
aucun degré. !

Si 1 on supportait de pareilles mœurs
militaires, il faudrait renoncer à mante- (

i nlr et a sauvegarder la sécurité nationale
Mais M. le ministre ie la guerre a corn

plé e l oeuvre d'assainissement > n mettant
un hrme aux agitations delê ères et té-

? nébreuses de M le commandant Es-
!e,rh*zy.

L'AURORE (M. Clemenceau) :

î Le colonel Picquart sera condamné,
' comme les miois'res m-lgaches, au
 moyen d'un jugem>ht r-digé d avance, et
> Bii«son couvrira de son aufct.ritél) chose
l Car Brissou es' au pouvoir. Car B !<.,>
[ e.-trhet du gouvememeiit de la France

-otitenu. pa f<e eu 1 s^rt de SUJ p .rt a Ca-
vaignac, pur truies les puissances de 1^
réac ion mhtaire et praline.

LA PETITE RÉPUBLIQUE (M, J. Jaurès) :

«Au proeè- Z"la, le g-néra! de P -
ieux a reconnu dasts sa t>-posliion qu^ le

! télégramme signe Sp^rnza était un f*ux
j SeuPm-nt. i' prétendait que ce faux Hait

n- n d'Esterha/y, mai du policier S »uf
f-ais.. P ne s'est pa< rtënarrdé u<se «nitithe
dans l'tuterêt de qu> agissait S«> ffr iti
Mais vol i que e Juge Berrpius, sa si de
ces, faux, ordonné! l'arréfetatlon d'E»
I rh-zy. C'e^t dotîC à Ksther zy ju il les
attrioue Cesi bi-n le tr-lt«-e qui aeé

I lecule à devenir fau*satre pour se sauver.
J : & ,

; nouvelles de Madagascar
Arrivée du « Dj^omah ». —-Le voypge

du géae<al Ga iie«i. - L* co 8
tru;jtio» àea s o« tes.

MaseiUe. — Le Djt-mnah, courrier de
Mau- g^scar, est arrive, à deux heures,
*vëc dt-ux cent viogt passag-rs, don

. viM.de Mahy et Brunat, députts delà
: Reunion.

Une correspondance partieurè<-e nous
«p rend que le gouverneur généra a
juitté Tananarive le 2 juin pour se rendre

I à Majunga par la nouvelle route en coni-
. tructlou.

La plus grande activité règne sur tou-
;es chantiers de cet'e route, et on espè«

' que, dès la fin de ceite année, les vouu-
t re» pourront y circuler régulièrement

Le gouverneur gêueral est arrivé à
Majunga le 15 juin. Il a été reçu avec le
plus grand entoousiasme par les ^opu-

i iattons - uropéenoe et indigène. La vil e
était ornée partout d'arcs de triomphe et
de draoeaux

La chambre consultative et la comm s
*!on municipale lui ont offert un grand
Banquet de cinquante couverts. Le gé

i nerat a rendu compte des travaux pro
. j'tés pour développer l'importance de
3 Mttj.unga et de son avenir commercial.

Le gouverneur général a offert, le len-
1 demain, un grand bîl à >oute la popua-

ion euro, é une et a la division navale,
i 1 compte s embarquer le 15 juilet Sur le!
, Lapêrouse pour aller visiter tous les
. poms principaux de la côte et essayer

te se mettre en relations avec les chefs
es tribus de ia côte ouest encore reyot

lées.
La situation de la colonie est trè>-

h-nne dans le centre, te nord et l'est de
l'Ile.

Prêt ndu B - mpîotg

ïnt£5?
Vrt
^iia général, dans une note

, lub -,«ea VOfflcwl au 31 «ai, a formeLe-
« eiu 'démenu tterfetag bruits qui cir u
talent ave.i une perdstanne inquiétante

1 nu Mij«t de teutatives de complot et. de
«oulèvement a Tananarive et .lans l'Imé-
rina On affl'-mail que les vêpres vasana

; dev -t-nt être cha-aées d ns la nuit du 28
au 29 mai ; q=je des dépôis d'arme-* et te
munitions avaient été découvert» dans la
capitale et dans les environs.

| Uk£ CR0:X iVË MÉRTÊE
La remise du ruban roug® au

meo ttaicisoi Avi z. Ailocu-
tlou d« îtt. TiDaye

Paris. — M. Tillaye, miois're des tra-
vaux publics, ac'-ompigne du chef de son
Cabinet et des directeurs de son minis-
tère, s'est rendu hier, â six heures a x
ateliers de la Compagnie 'du chemiu de
fer du Nord, rue. des Poissonniecs.

; j II veuait pour remette »u mécanicien
Aviez, la croix de ia Légion d'nonueur, '
;jul lui a été déc niée en raison du cou-
rage et nu sang-frod d nt il a fait preuve
e 4 juin dernier, dans ia conduite d'un

tram de voyageurs de Paris à Ën*?faien,en
restant sur ta locomotive envahie par tes
flammes à la suite d!un accident d«? ma-
chme, et en parveuant, maigre de dois
loureuses brûlures, à arrêter le train.

Le miolstre a été reçu par le conseil
d'administration et le haut personnel de
la Compagnie.

I) a été conduit dans l'immense dépôt
des machines," pavoisé de drapeaux trico-
lore*.

Plusieurs centaines d'ouvriers étaient
groupés autour d une estrade dont le_ mi-
nistre a gravi les degrés aux accents deîa
\âar*edaise, jouée par l'harmonie de la
Compagnie.

M Tillaye a alors fait approcher le mé-
cani • eu Aviez, qui avait le bras en
écharpe, et il s'est adressé à lui en ces
termes :

« Donnez moi votre main. Aviez. Vous
êtes uu vailunt et un homme de cœui.
J ai éprouve une éi.ouou bien vive lors
que j'ai pris connaissance des rapports
qui m ont été soumis <o .c-ruaut le fat
» ira rab e que vous avez accompli le 4
juio dernier, au péril de voue vie, au
milieu" d atr 'ces et croissantes souffran-
ces.

« Je vous apporte les félicitations du
gouvernement de la Ré oblique tout eu-
tter. j yj'iins mes féiiuitations personnel-
les comme ministre des travaux publias.»

Le ministre a attaché la croix sur la
poitrine dA'tez au milieu des appiau
diss-ment- de l'assistanca et au cri de:.
Vive la République I
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GUERRE & MARiHE

Pa'vs. — Soûl pi'o us çotpne s : les
li<- ;teuat) s-eoiont s > n.f n  rie P ncet.
ut 96' aff te au 91' ; de La Geneste, du
130', a»«.'-t'« au 89' ; Angl de. du 16', af
fecie au 99- ; de Jarnac, du 101% afït-cié
aH 'Q\

LteUteoaïits-eo!on»ls : Us chefs d" ba-
taii e. Saivan.du 7 ,anVete au 92 ;Bu-y.
uu 121'. affecte au 16' ;' F.>rt, uu 24 , af-
fe-te au 96 .

Colonels; les limteia ts cohme s de
ca-alerie ie Pré'-al, du 30- drag-n , at- 
fe- é au tl d'eg i s ; S-»rue<, au 19 ara
gons, affecé au 27-.

Li; ut uai. is-coionels : "'S chefs d'esca
drons Cabaoy, du 23 dra*ons, affecte au
26 ; Picot de Valage, instructeur • het
a l'Ecole d'application, affecte au 19' dra
go( s

Jr,f.,r4e if.. — Sont promus au grade de
commandant :

Les api iftihes Baronniér, du 55' : Fran-
çois, du 133 ; du Perron, du 27- ; Habiu-
zel, du 13' btttaiil-.-n de chasseurs; Fre-
zard; du 16 .

(sua eri: — Sont nommés au grade de
chefs d'escadrons:

Les capttain s Costa de S int-Genis de
Beauregaru,ins,ru<,teur à i Ecol spéciale
militaire, aff- et au 22' ^LragooE Boucher,
dj 16' chasseurs, aff< cté au 13' régiment
deur-g ns.

A uuene. — Sont nommés au grade de
h fs d escadrons :
Les capitaines Tournalre, détaché à

l'etai-major de la 26' division d'infame-
rie et qui pas*e au 2 ; Mrr e, du 16', af-
fecié au 7- ; Jeanuet, du 30 , affecte au
16" ; R->ux. commandant rariil erie de l'ar-
ron-'iss meut deMoiaue; Hauve (te. offi
c er d ordonnance du gênera» Gras, main-
tenu à i état major,

L'e«oadr«i d*. S*a (Ml* &Hv*JP0m&m

Tu.n'8. — H er, à cioq h/ures, une brll
1-tote récepiinn a e > li^u au cercle m h-
t-sire fg l'bo^neur de Mescadre.

Le gênerai tè Sermei s'e»t dé l^ré heu-
reux de prendre la parole comme eo.n
mandant de ta divis on ductupatioa pour
souhaiter la bienvenue à i escadre,

L'orateur a por e un toast a la marine
et â l'amiral Himann dont il a rappelé
les actioîis au Slam.

L'am r^l Humana a répondu en faisant
l'éloge de ia eoufrat'-rnité d arme qui
puise dans la communauté du devoir pa-
triotique, dans la si nu l'cite des -i formule,
la grandeur et l'indépendance d e p^-it
qut, planant au-dessus ûç la polit:que,
nonne toute liberté cte diriger tous es et
fnris vers le seul but de la défense natio-
nale.

Le résiient général, M. R^né Millet, a
remercié.. Il a «tlt que !'é éaieut civil *'BS-
socie à ces toa-ts. Ses -eniimems sont
connus. Il veut ftpa entente absolue et
parfait^ entre le« ueux pouvoirs.
TffrwriWTIttiWnwTiwlir-WfCTf^

tJtà

|||| iliiliiÉB Agricole
Le Syndicat communal d'Industrie

Agricole s'adapte merveilleusement à;
l'organisation de la Caisse rurale et
donne à ses opérations une extension
nouvelle. IJ a pour but de mettre à la
portée de tous les paysans, même les
plus petits, qui ont su établir chez eux
une Caisse rurale, las machines agri-
coles les plus coûteuses, sans qu'ils
aient à débourser un centime pour
leur achat, nia payer patente.

Tout le moude comprend aujour-
d'hui quelle est pour nos paysans l'uti-
lité des machines agricoles qui aug-
mentent les revenus de leurs terres.

Je ne parle pas de ces machines èx
traordinaires qui peuvent en 24 heu-
res labourer, ensemencer ou moison-

ner^unl^ipPBpSn kilomètre carré,
comme il existelrçiaraît il, en Améri-
que ; mais de ces machines d'un usage
commun,mieux adaptéesà nos champs
plus morcelés, comme la défonceuse à
manège, la batteuse à vapeur, ia presse
à fourrag», ta faucheuse-moisson-
neuse, etc.

Jusqu'à présent les gros propriétai
res avaient pu se procurer ces instru-
ments, mais personne n'avait encore
songé à les meltre à la portée des
moyens et des petits. Pour une défon-
ceuse à manège il faut près de 2.000
fgpncs ; pour une presse à fourrage
tout autant ; pour une batteuse à va-
peur de 7 à 10.000 francs.

D'où tirer de pareilles sommes? Si
on les emprunte, comment en assurer
le remboursement ? Les difficultés
semblaient insurmontables. EU bien !
ce qui a paru impossible dans le/passé ,
a été réalisé dan,slarégiondti.iud-ouesl
grâce au syndicat communal d'indus
trie agricole, rattachéet uni à la caisse
rurale. Celte association nouvelle est

• très simple et très pratique, même
dans les pays qui semblent les plus
réfractaires à toute idée de progrès.

En quelque» mots je voudrais expli-
quer son organisation et son fonction
nement, répondre à quelques difficul-
tés et indiquer les résultats.

»

L'année dernière une batteuse à va
peur, qui a coûté de 7 à 8.000 francs,
travaillait dans un denosvillagas, chez
un dt-splus petits propriétaires de l'en-
droit.

Un de ses amis qui passait par hasard
en ce moment, étonné d'entendre les
ronflements de la puissante machine,
entre dans la cour et s'approcha du
maître de la maison :

— « Que vois je, lui dit-il, vous dépi-
quez maintenant a la vapeur, mais vous
n'avez de la paille que pour quelques
heures. »

-~- « N'importe, répondit le paysan en
se redressant avec fierté, nous dépi-
quons tous ainsi dans le village.

— « Et à qui appartient cette ma-
chine ?

— « Elle est à nous, dit le paysan^
c'est nous qui l'avons achetée ; et nous
espérons avoir bientôt une défonceuse
à manège, une presse à fourrage, une
faucheuse-moissonneuse. «

-— « Mais alors, vous avez hérité de
quelque oncle d'Amérique ? »

— « Pas du tout, dit le paysan, car
nous achetons toutes ces machines
sans débourser uù centurie, n

Tout cela se fait au moyen de la
caisse rurale, et du Syndicat Indus-
trie Agricole.

Les adhérents d'une caisse rurale,
seuls ou avec d'autres paysans du vil-
lage «u même des villages voisins, for-
ment ensemble un syndicat ayant son
siège dans la commune où se trouve ia
Caisse rurale. Et pour former ce syn-
dicat, on n'a qu à déposer les statuts à
la mairie, et à exiger de M. le maire un
récépissé qu'il doit délivrer gratuite-
ment.

On appelle ce syndicat, d'Industrie
agricole*, parce qu'il a pour objet d'a-
cheter et d'exploiter les machines agri
coles. Ce syndicat a la personnalité ci
vile ; ayant une personnalité, il peut
s'inscrire comme membre de la Gais e
rurale de la commune, il a le droit,
avec la caution solidaire des sodé»
du Syndicat, d'emprunter à la caisse
taires les sommes nécessaires pour
acheter les machines en question ;
les machines, une fois achetées,
sont mises au service de chacun des
membres du Syndicat d'industrie agri-
cole, moyennant un prix de location
par jour, prix qui est employé à pa5'er
les réparations et les frais divers de la
machine, à solder les intérêts et à
amoitir peu à peu le capital em
piunté.
• Nous, savez en effet, que la Caisse
rurale est un banquier paternel qui ac-
cepte des remboursements partiels et
même minimes, et permet ainsi d'é-
teindre la dette peu à peu, en tenant
compte de nos besoins et de nos reve-
vus. Voilà, en quoi consiste le Syndi
cat d'Industrie Agricole. C'est par ce
moyen que nos paysans avaient acquis
la batteuse à vapeur,

***
Ces quelques explications ont été

sans doute suffisantes pour faire saisir
le fonctionnement des Syndicats d'In-
dustrie Agricole, et en même temps
pour montrer comment ces idées de

solidarité mutuelle, réalisées par ia
Caisse rurale et les associations con- '
nexes. ont fait peu à peu leur che-
min.

* «
Maintenant, avant de parler des ré-

sultais, essayons de résoudre quelques
difficultés et de répondre à quelques
objections.

1* Powquoi et comme» t les mem-
bre* d'un syndicat d'Industrie Agri-
cole doivent ils s'engager à donner à
la Caisse rurale de la commune, leur
caution solidaire garardis--ant les
so 'fanes empruntées pour l'achat des
machines ?

Pnwquoi ? Parce que les membres
d'un Syndicat ne sont nullement tenus
a rembourser les sommes empruntées

par lecotiseild'adtniuist ration duditSya
dica t, par Je conseil d'administrai ion lui-
même n'est tenu au remboursement de
ces dettes qu'au prorata des cotisations
des membres.

Il est. dtoïc nécessaire, pour que ies
emprunts Mis à la Caisse rurale par le.
Syndicat d'Industrie Agricole soient
stifu-amirietit garantis, qqo tous les
syndiqués donnent leur caution <?oli|
daire.

Comment et sous quelle forme peu-
vent ils donner cet engagement'?
Sur une feuille de papier timbré de
0 £ ". 60 ou.ieO fr. 20,selon l'importance
de là commune, en se servant d'une
formule qui se trouve dans la brochure
indiquée plus bas.

2 - A quelles conditions les machines
achetées sont elles exemptes delà pa-
tente ?

A la condition expresse quelles ne
servent qu'aux seuls syndiqués. Dans
ce cas les machines jouissent, dé
l'exemption de la patente.

3' Lorsque les mêmes individus cons-
tituent le Conseil d'administration de
la caisse rurale de la commune, peu-
vent-ils ainsi emprunter à eux-mêmes
les sommes nécessaires à l'achat de»
machines ?

Oui ; pourvu que le Conseil de sur-
veillance de la '-aisse rurale ait donné
cette autorisation, d'une manière gé-
nérale, pour tous les achats, en fixant
le maximum du crédit, à ouvrir au
Syndicat d'industrie agricole.

4' N'existe t-il pas des statuts im-
primés, tout prêts, dont on pourrait se
servir pour fonder des Syndicats d'in-
dustrie agricole partout où se trouvent
des caisses rurales ?

Ces statuts existent, on peut se les
procurer au Secrétariat, 3, place Mar-
cadieu, à Tarbes. Dune manière gé
nerale, je crois qu'on peut les adopter
tels quels et qu'où ne doit les changer
qu'en usant de la plus grande pru-
dence.

5- Mais les statuts ne contiennent
que des dispositions générales ; eî. iî
serait nécessaire de les interprêter par
des décidions particulières relatives au
fonctionnement de chaque machine,
par ce que l'on appelle règlement in-
térieur ?

Dans la même brochure on a publia
trois modèles de règlement intérieur ;
l'un est relatif à une batteuse à. vapeur,
i'autre regarde une défonceuse à ma-
nège, le troisième un simple trieur.
On peut les adoptei tel quels, ou bien
les modifier au gré du conseil d'admi-
nistration de chaque syn Ucat d'indus-
trie agricole, en s'inspirant pour cela
des habitudes particulières de chaque
village.»

6' Je n'indique pas ici les formalités
à remplir pour fonder le syndicat d'in-
dustrie agricole ; elles sont les mêmes
que pour les autres syndicats.

Au point de vue économique et so-
cial, les résultats obtenus ne sont pas
considérables, cela n'est pas étonnant
puisque les plus anciennes associations
d'industrie agricole ne datent que de
deux ou trois ans.

Cependant l'esprit d'association fait
tous tes jours des progrès dans notre
pays.

Grâce à cette mutualité d'intérêts et
d'affaires qui rapprochent les uns des
autres les paysans d'un même village,
l'estime et l'affection tendent à rem-
placer insensiblement la jalousie et
l'égoïsme, et dans des coeurs autrefois
fermés et froids pénètre peu à peu un
véritable sentiment de solidarité mu-
tuelle et de fraternité sociale ; appe-
lons les choses par leur nom, de cha-
ri'é chrétienne.

Et les paysans commencent à se rap
procher de leurs véritables amis, de
ceux qui leur témoignent leur dévoù-
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par Gabr-iel FERRY t

l
— Un pe lit paquet soigneusement t

cacheté, au milieu duquel se trouvait, i
enveloppée dans un mouchoir de ba-
tiste pa'i fumé, une tresse de cheveux c
noirs fort longs et fort, beaux, ma foi! t

— Ah ! vraiment ! eî qu'en avez-vous
fait ? demanda Bocardo d'un ton iro- è

nique. . -. f
— N'en ai je pas d'aussi longs et t

d'aussi noirs ? reprit la virago d'un air , r
c Et qu'es» purs je avoir fait, beau a

• si te n'est de les. jeter à la. figuré u
du messager d'amour? car c'est -Un

 ;e qu'ii'colpoi le ainsi tans doute a. n
• olénei du diaoie. s

.. i , a n pris sa tresse ? s

( i manda L
_ O .. --'ment.
— De mieux en mieux ! répliqua'Bo- $>

cardo-. J"avais pensé d'abord a corrôm- 1<
orè ce messager et à l'engager à don-
ner au colonel un rendez-vous où, au
IÎ0 de crus qu'il attendrait, une vTrrg- »

i l: . îv seraient tembés n

qu'il si riefie ̂  tuei^kaies ^£j»m , jt
Tenir cet homme, et-jé me charge du |

reste. Que ferons-nous du colonel
Très Villas, Arroyo ?

— Nous le brûlerons à petit hu ;
nous l'écorcherons vif, rêpoi dit le
guérillero avec une expression ce joie
féroce.

— Et votre femme intercédera pour
lui, ajouta Bocardo.

— Le brûler à petit feu ! l'écorcher
vif! » s'écria la mégère.

Et, poussant un éclat de rire mé-
prhant pour ces pauvres moyens de
tortures, elle sortit de la tente de son
mari.

Le cnurrier désigné sous le nom
d'ei Gaspacho entrait au même ina
tant.

C'était un grand drôle, sec comme
la lame d'une rapière, à' l'air iinpu
dent et cynique, avec des cheveux
tombant sur ses épaules en longues
mèches droites et roides, semblables
à des lanières de onir noirci à la fu-
mée.

« Parie, porteur de sinistres nouvel-
les, dit Arroyo avec un sombre regard
sous lequel.' Gaspacho se sentit fris
sonner maigre sa ciiu-ysse d'impu
déliée,

— J'ai de bonnes nouvelles aussi,
seigneur capitaine, s'empressa de dire
le bandit.

— Voyons d'abord les mauvaises.
— Nous ne sommes pas assez nom-

breux pour donner l'assaut à la ta-
nière ries coyotes, et je suis dépêché
pour.pii'i Votre 'SligueûVi'e de rrotft

i - Q'-\l< h vote v ! !!<>> :- • i 

1 JciS t  -I
I - Lantejas n'enverra plus -persoa- J

ne; depuis.ee matin, sa tête est ac-
crochée a la porte de l'hacienda.

—- Caramba! s'écria le guérillero.
— Sa tête n'est pas seule, du reste ;

il y a encore celles de Salins et du
Tuerto avec la sienne, sans compter
Matavidas, Sacamedioset Piojento, qui
ont été pris et pendus vivants par les
pieds aux crénaux de l'hacienda, et
que nous avons dû achever de loin, à
coups de carabine, pour abréger leurs
souffrances.

— Tant pis pour eux! pourquoi se
sont-Us laisses prendre vivants?

— C'est ce que je leur ai dit ; je leur
ai crié qw Votie Seigneurie serait très
mécontente ; mais ils ne paraissaient
pas s'en soucier heaucoup, reprit le
Haspacho d'un air agréable.

— De sorte que vous n'êtes plus que
quaranle quatre ?

— Faites excuse ; il y en a encore
quatre autres qui ont été pendus par
le cou ; ceux-là ne nous ont pas fait
user depoudr- pour les achever.

— Dix hommes de moins ! dit Arroyo
en frappant du pied avec. rage. Va> je
encore perdre cette gueïàiia cornai» "la
première ? v- pœs à présent Ja boi ne
nouvelle.

— Hier soir, un cavalier s'appro-
chait de l'hacienda d.él Valle, comme
s'il n'avait qu'à se présenter pour y
entrer, quand il est tombé sous l'oeil
de nos vedettes, qui se sont jetées sur
lui. et, après uneviv<? résistance, il a

'

i ';t'<ii..i- \ifi\uo-G> ii U., O -'Up .je jj.siJir.C, I

l'autre .pour une chute de cheval, Près- I -'

se de trop près par ce dernier, le cava-
lier royaliste l'a enlevé de ses arçons
et lancé a terre comme une noix qu'on
veut briser. Il n'est resté que deux
heures évanoui.

— Je ne connais qu'un homme asse?,
fort pour faire un coup semblable,
dit Bocardo en pâlissant; c'est ainsi
qu'il a tue Antonio Valdès : c'est l'en-
ragé Très Villas.

-r- Et c'est lui. en effet ; car Pépé
Lobos a entendu les ronflements de ce
cheval qu'il montait, le jour où avec
vous il a manqué de le prendre a las
Palmas, et il a bien reconnu le cava-
lier à sa taille et a sa voix, quoiqu'il fît
nuit. Dix hommes se.sont lancés â sa
poursuite, et, à l'heure qu'il est, le co-
lonel doit être pris.

— Sainte Vierge ! je vous promets
un cierge gros comme un palmier si
cet homme tombe entre nos mains, dit
le ch>;f des guerrilleros.

— Gros comme un palmier ! y pen-
sez vous ? s'écria Bocardo.

—- Taisez-vous donc ! c'est pour l'a-
madouer, répondit Arroyo à voix
basse,

— Qu'il échappe encore cette fois ou
non, nous le tenons : c'est moi qui
vous en réponds, ajouta Bocardo. Si je
sais bien son histoire, avec le message
qu'on veut lui faire tenir, on l'amènera
au bout du monde.»

Comme il achevait ces mots, la j
femmed'Arroy rentrali ignï a tente

-volé ! s'écria-t-elle, et avec lui le ^ar- j .

dien à qui je î'avais confié, l'indigne
Juan el Zapote !

— Sang et tonnerre 1 hurla Arroyo,
qu'on se mette à leur poursuite ! Holà!
continua t il en soulevant un pan de
sa tente, vingt hommes à cheval ! que
l'on batte lés bois et les bords du fleu-
ve, et qu'on ramène les deux fugitifs
pieds et poings liés, vivants surtout.»

Pendant que les trois personnages
se regardaient d'un air de stupéfac-
tion, un grand mouvement avait lieu
dans le campement, où chacun rivali-
sait de zèle pour être le premier.

« Caramba ! si le colonel échappe à
••eux qui sont sur ses traces et qu'on
ne puisse reprendre ce messager de I
malheur, adieu mes combinaisons ! »
s'écria Bocardo ; et, tandis que la
femme d'Arroyo sortait pour aller ac-
célérer le départ des cavaliers : « C'est
égal, dit-il à celui ci. nous avons tou-
jours pour nous consoler, l'hacienda
de San Carlos.

— Oui, j'ai besoin de distration, ré-
pondit Arroyo avec un farouche sou-
rire ; oe soir, nous nous divertirons, et
demain nous livrerons un assaut fu
tieux au tepaire des brigands espa-
gnols, et nous ne laisserons pas pierre
sur pierre de cette hacienda maudite
del Valle.

— Oui, à demain les affaires sérieu-
ses, répliqua Bocardo en se frottant
les mains ; mais nos hommes sont
prêts à partir, reprit-il en jetant un
~,oup d'osil au deiiors ; si vfiius m'en i

uinnef la 'basses à ces di ux irôles. L
Avec le renfort qm'il va falloir expé- f

dier tout de suite à l'hacienda del
Valle, -il nous resterait trop peu de
monde au quartier général.»

Arroyo se rendit à l'avis de son as-
socié. Parmi les vingt hommes prêts;
à partir, il en choisit dix des mieux
montés, et les autres reçurent l'ordre
de se diriger vers del Valle.

Mais, comme leur départ était moins
pressé, pendant qu'ils complétaient
leurs préparatifs pour une expédition
de longue haleine, le» cavaliers char-
gés de poursuivre le messager et Juan
el Zapote poussèrent leurs chvaux
avec ardeur dana le gué »e l'Ostuta,
On supposait que les fugilhs avaient
chert hé un refuge dans'le» bois épais
qui couvraient la rive gauche <W n«u;
ve, après l'avoir traversé a la nage
pendant ia nuit.

CHAPITRE II
0» le plus effrayé n'«at pas oaluî

cru ou psMBe
La partie du rapport d'el Gaspacho-

qui était relative au colonel Très Villas
ne doit pas laisser de doute sur le but
que poursuivaient fè% huit cavaliers
q lie nous -avons montras, assemble? ett

o fcefl dans une des clairières des bai*
de i Osttsita. ,, . _..

C'étaient bien les soldats d'Arroyo
qui s'étaient lancés a sa poursuite ; ce-
pendant, si on se rappelle les paroles
du Gaspacho, ils étaient dix alors, et
nous n'en trouvons plus que huit.

Avant.de faire savoir comment leur

,-£&aBîp u^ teâ&UI«>jt? iiuajapriuj.
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ment par des actes, des réalités et des
wenfaits, et non par de menteuses
nromesses, comme la pHilantropie, la
solidarité et l'altruisme des socialistes

francs-maçons.

_. °',~ » ;  :__ZZ7

Les vieux ouvriers
Le ministère Méline a déposé sur le

bureau de la Chambre, peu de jours
avant sa chute un intéressant projet
de loi sur l'assistance aux vieux

ouvriers.
Voici comment l'apprécie la revue

« Le Dimanche ».
Nous relevons, dans ce projet plu-

sieurs idées nouvelles auxquelles nous
donnons une particulière approbation;
c'est la préférence donnéeà l'assistance
exercée à domicile sur l'assistance-
sous forme d'hospit»iité, la première
respectant la vie defamil'e soit de deux
conjoints, soit de vieux parents recueil
lis et filialemenl entretenus par quel-
qu'un de leurs enfants ; — c'est ensuite
les appels multiples, adressés soit aux
communes, soit aux œuvres libres de
charité, soit aux diverses institutions
sociales, professionnelles et autres, en
vue départager lachargedel'assistane •
à garantir. Le département, et au
besoin l'Etat, interviendront à leur
tour pour suppléer, soit directement,
soit par des subventions, à ce que ne
pourraient pas faire ces diverses insti-

tutions.
Nos syndicats mixtes de Lille et de

Roiihaix se sont d. jà, et spontané
ment, engagés dans celte voie.

Au nombre des institutions multiples
que la Corporation de Saint-Nieot'as
à Lille, et à son exemple, la Corpoiation
de SaintEloi, ont établies en faveur
de leurs nombreux ouvrier s, en figurent
deux qui ont pour objet les égards à
rendre et les secours à assurer aus
vieux serviteurs, qui ont. consacré une
îongue carrière, voire même épuisé
toutes leur forces, au service d'un
même établissement.

C'est la célébration solennelle des
judlês d'ateliers, puis la concession
de pensions aux ouvriers mis hors
d'état de travailler, qu'ils soient reçus
dans un hospice ou qu'ils passent leurs
derniers jours au domicile de quel
qu'un de leurs enfants qui lesaccueille.

Il y a dans cette forme de la chaviré
professionnelle un exemple qu'on ne
saurait trop mettre en lumière en ce
siècle d'égoïsme, où le plus souvent
l'intérêt étouffe la reconnaissance au
point de sacrifier non seulement la par-
faite charité, mais encore les purs
sentiments d'équité, sinon de Justice.

Qui ne sait que dans nombre de
puissants et riches établissements, de

vieuxserviteurs, ouvrie.rsouemçiloyè?,
sont regardes comme une charge
importune? On y oublie facilement
leurs longs services et leur fidèle
dévouement, pour ne plus songer qu'à
les remplacer par des plus jeunes, qui
coûteront moins cher et rapporteront
autant ou davantage.

Pareil procédé peut, industrielle
ment et financièrement parlant, être
avantageux !... et encore ?

Est il charitable ? Evidemment non ;
et partant, ii n'est pas chrétien.

XDSLZIS les Loges
La fête de fanai Ue. qui devait être don-

née par la loge Simpàcite-Cjn-tanee le
dimanche 3 juillet, an restaurant de « La
Corbeille» à la Demi-lune, a été ren
voyée au dimauehe 7 août.

R.-. L.\ L'ASIt.E OU SAGE

Demande en iniu'. du prof -.ne Lau-
ra.eçou (Etienne), marchant! de vins, rue
de ia Madeleine, 16, Lyon.

R.: L.: ETOILE ET COMPAS

Le mercredi 20 juillet, une causerie
sera fane par «ta f;--. sur l'envia Hemer.j.
i» te g al.

R- L,\ LES A MIS DE LA VÉRITÉ

Demar.de. en but.:, du p>o'ane T mné
ri'tix ^Antoine) employé, 7, quai de 1 <
Vitrir.iprie.

Q'-rnsr de en augmentation de salaire '
o* f.\ Terr» 1e

Le nrofane Jo-e m Ferrer, est toujours
^pirant maçon.- . maigre ses dires oiéri-

eaux; on nmi* «fâre que son grand pro-
teetewr, ou plutôt conducteur » iA IU-
m ère ne serait autre, que le juif Franck,
vice oonsul-d'E*pagae à Lyon, représen-
tant de commerce, cours de la Liberté, et
ami du f.'. M >ine Picard, â qui il est ar-
rive une jolie p tue aveoture en revenant
d'une fête maçooniiue de Saint-Etienne.

Nous reviendrons probablement ser ia
ners-nnallté du sieur Franck, il mérite
d être donné comme, exemple à ses frè-
res.", en maçonnerie,

Pow copie: L'AIN-VERSE.

AB^OIMMÏNTS DE JE
A l'occasion des déplacements d'été

dans les vili s d'eaux ou à la campa-
gne, nous prévenons nos lecteurs et
abonnés que nous mettons à leur dis-
position des abonnements de

8 jours au prix de .... O /r.TS

15 jours — — . . . . 4/r.2&
1 mois — — . . . . ?&fr.

iaw»mtM^«g3iga8^^'S'ii |"i'' |||' ||||" |'W"*|*||' i '|| i|''»|>''

Chronique Locale
1»B C&LEMnrmiEK.- Vendredi 15Juillet,

196 jour.
Soleil  lever, i h. U ; coucher, 7 h. 57.
Lune D Q.
Saint H' nrl.
Saint Ja'iq <<•$.
Sa nt t-ufrène.
18 H. - A 'tel ms "nt Usa i-» grandes fêtes A

l'occasion de l'inaugu ation d'un monumeni
â Jeaann d'A c. 1VI. Félix Faure, M. Melm» et
1« général Billot y a siBtent.

Dans la Légion d'honneur. — Nous
apprenons avec le plus grand p'aisir la
mira na ion jj'o docteur 'L-ls^er au gtade
ne cbevaiiei de la Légion d'honneur.

C'est oour hs ser icej rendus oar so:>
«m* eignement aux S èv»s de l'Ecole de
Santé militaire, qu'il ob !tei<t crue bril
unie distinction. Touts-s nos félicita
tions.

cloeeo' >rs Au GoûServatoir . — Voioi
les dates des t'encours du C"nser*a'o!re :

A l'Hôiei de Vil e : samedi 16 juillet, â
neut neu es au matin conirebas-se, sio-
lojrj elle et violon élémentaire ; à deux
usures instrutoen-ts.* vent (b is). Lundi
18, a neuf heures, iesrrumènis a *ent
(cuivre) ; à deux heu 1 es, pi*: o élémen
Ure, barpe et ( levier. Aux Ce estins, à
deux heure-, roaidi 19, < hant ; mercredi
20, violoncel e et vie).-n ; jeuai 21, aé'cia-
matioti ; vendre i 22. piano s> peneur ;
samea; 23, opéra.

R rSAGECYCLES.AlttOMOBIfcES^^të^e

La nouvelle laiéca da deux, frvnos.
— La Monnaie frapp ra demain les prë
mters exemjlatre- de la nniivel e pièce
de deux francs à la S-meuse de R.*tv,
dont un» distribution sera faite à uuel
pi;-s priviiôsjiés à l'occasion ds la Fêt<i
nationale.

Cl. q miir -as dé ces nouvelles pièces
4e de JX frs.ics sortiront Ce,te aneee des
p-e.^es de l i Monnaie qui doit frapper
eu ouire, quinze miliious de 'pièces de
un franc, eî trente millions de pièces*
le cnquaa'e centimes â'a nouveau
type.

La frappe ferais de la monnaie rîivi
sipnjuaire d'argent 4e Ro;y au millésime
de 1898 e~t, en effet, prévue pour u'né
somme de quarante miHir-ns de fan^s.

Les accidents de la ci'Cu ation. —
Hier soir à cinq heures, le tramway à
vapeur du Parc, a pris en écharpe sur le
poat du Midi, un camion lourdement
chargé, qui à énergiquement résiste au
choc ou tout au. moins qui y a répondu
car les deux véhicules ont été assez sé-
rieusement endommages.

— A peu de disbnee de cet endroit
dans la rue de Marseille, un brea k con-
duit par M, Sjêvery a renversé ur.e car
riole à bras trwîrtée par Léou S>einer, 17
ans. Ce jeune homme, s'est fait en ;om
bant de sérieuses contusions aux ge-
noux.

— 5ur le quai de la Charité, ia voiture
qui fait le s rvice de Lyon à Chaponosf a
ac roche une Lanterne de ,!a Compagnie
du gaz et. l'a pjrtsqpe complètement dé-
molie. 3WIAJ j

Les femmes daws la pô^tci — Le
s >ùs sec él-ip-e de^ postes et dPS t^iéatra
phes nous coti .-muniqu.e sa note s'ilvànte :

A la suite dt eoiçotirS ies 24 et 25
mars it-rrit- rs trois cent» postulantes o-M
et" r<* o' nues, par arrèlé e , d te du 28
mars 1898, adrrss'bles à l'emploi de dîme
•an* t ad riitîi-tratioii des postes et des
teligrauhejsl! i.f

Mai>i il reste encore à pourvoir à ia
nomination de tro soeiv soixante-une pos
tul'ntes admises aux coi cours de 1896.

M. Mougcoî, sous-^ecrétaire d'Etat,

™™ ' o J- i — -<—

trappe de cette situation et désireux de
n spe.'ter les droits acquis par la prior 'é
des corn-ours, a donné l'ordre de réserver
les premières vacances aux candidates
des concours antérieurs à celui du mois
de mars dernier.

Les admi-sibles au dernier concours
ne pourront, donc êire pourvues d'un
emploi q l'aprèi l'épuisement des listes
d'admission précédentes.

La moyenne annuelle des emplois à at-
tribuer est de trois cent cinquante.

Chronique nf-u. — Un commence-
ment d'incendie s'e*t produit, pendant
l'abseme du oropriétaire, dans «n ocal
deia ruedes FeuilUn's servant d'atelier
de cartonnage a M. Roisset. Un voisin a
heureusement donne l'alarme et prévenu
les pompiers de i Hôtel de Ville Ceux-ci
oni.à raided'une.pompeàbras.éoergique-
ment combattu le feu qui trouvait un ali-
ment facile dans le* papiers entassés dau^
i'immeobie. A i;arrivee de la pompe à va-
peur tout danger était éo-irte.

Colision. - Un fiacre conduit par U
sieur Cuamét a heurté, *.ur la place Mo
raod, un tricycle à pétrole sur lequel
était hissé le sieur Gauthier, marchand de
bicyclettes.

Lecyc'fste, bien que projetée terre,
n'i pas eu de m*l, mais son véhicule a été
fortement endommagé.

Brûlée viva. — Une dame Benoit, 76
ans, ,co >rs de la R^pu&lique, 33, (Char-
pennes), a été trouvée agonisante la nuit
passée, vers 3 heures du matin, p >r so;;
Ois Jull n Benoit. Cette miilii u^eus
dame, m-i'ade dep is plusieurs mots, vi
vait seule dans l'Immeuble hb le p >r so
fil* et c est ce qui exp ique te terfibie ac-
cident dont elle a été victime.

On suppose en effet que, subltemenl
pris d'une crampe pendant qu'elle por
tait une lampe allumée, elle est toa;héè
sans pouvoir faire un mouvement Le pe-
tro'e enfl inmés'efct répandu sur ses >•
tement- et c e ;t presque et» un clin-d'œll
q e ie ff*u a no-ompi i on œuvre terribie,

Malgré tovu les oins prodigués immé
di -teme.it, fa malheufeuse victime a suc-
couioé s ses ihessures.

GENTIANE FRANÇAISE HO^PAIR

Combattez les suites de rlaâaoa» par
le SiROP OE 800HEY DU SERPENT

—^ & ai^fe.  MMb WQMS ^Élft Mk IW MÉA MÉ ÉB MeMÉ Ê^M

«.OURSE

Saint-Ètienne. — iïàh'.iatwn. de M.
G-i',. — Noi s envoyons nos fencitatio s
sincère s à M. Gay, ppuhicain catholi-
que, dbnt la candidature vient d'être va-
lide-.

Nous savons que la circnrscript'on qui
l'a chs'si n'aura qu'à se féliciter d'un tel
chois. ' ' 

Ï?H"VIS»TÈ5*JE

Brest. — La grec* ries sardiniers de Ca
ma?et s'aggrave pur le refus des usiniers
d'ausftnehiôr le prix d-s mille sardines.

M. Méline qui se trouvé en ce moment
en Bretagne se livre à une enquête sur la
pèche entière dans l'intention d'étsbtir
on projet de toi protégeant nos pêcheurs
de sardines contre la concurrence des
pêcheries espagnoles.

Ifs-ÈÏSE

Grenoble. — Expoxiton iniern.'-tiona-
i'S rie ryci.e.H et d'dutom,'. biles. — ' L'expo-
sit'on e tiendra à Grenoble du 27 août
au 72a ûi Gymnase municioal.

Les adhés ons seront clo*es le 20 juillet.
Adr-^ser toute» les communications au

aPcr-H^ire-génera! de l'exposition, boule-
vard d • Bonne, 1, Grenoble.

Dernière Heure
LA GUERIE

HISPA«0-S8£BILAIHE

Capitulation de Santiago

New-Y'>rk (sous toutes réserves).
— La ville de Santiago a caprulé.

Le président Mae-Kinley, ayant
refusé une prorogation de l'armis-
tice, les troupes espagnoles ont
évacué la ville ainsi que les forts
M'irro et Soet'pa.

Le général insurgé Calixto Gar-
cia a pris possession de la ville.

Une garnison de troupes améri-
caines est également installée.

Le général Shafter a été nommé
gouverneur de la partie orientale
de Cuba.

I On procède à l'enlèvement des
mines sous- marines pour permettre
rentrée dans ia baie de rescadre
de l'amiral Sampson.

' LE D£P«tRT OE L'ESOAORE WAT80N

Madrid. — Le ministre de la ma-
rine a confirmé que l'escadre de l'a-
miral Watson est en route pour l'Es-

pagne.
Il a ajouté que l'escadre de l'amiral

Camara trouvera un port sûr.

L'affaire_Dreyfus
Les instructions

Paris. — Le plus grand calme rè-
gne aujourd'hui au Palais. Cependant
M. Fabre, juge d'instruction, est venu
avec son greffier ce matin à son cabi-
net pour compléter le dossier de l'af-
faire à lai sonmise.

M Barthou est resté toute l'après-
midi dans son cabinet, où il avait con-
voqué M, Jeanmaire, pour y copier le
dossier de l'affaire Esterhazy Pays,

Arrivé à 11 heures, M. Jeanmaire
n'a quitté le Palais qu'à 4 heures 45.

LA FÊÏEIÂTIOMALE
Aires*es de félicitations

Par s. — M. le président de la Rép îbll-
que a reçu aujourd'hui un grrand nombre
d'adr'-s>es de félicitations qui lui ont été
envoyées à l'occasion de la fête natio-
nale.

Vo!< i la liste, des colonies françaises à
l'étrange qui o^it fait transmettre à M.
Faute leurs feiic'tattons.

Le* colonies françaises de Bfl'ne Tir-
riovo (Bulgarie) le Caue, Milan, La Hâve,
Monaci., Djibouti, La PMa, Bari d'  ie),
Rueiio -Ayr<s Lima. Le gouverneur gé-
n'é'fll, an nom des Français de l'Indo-
Coiiié, ia Chambre ce Commerce fran
çnlse de IMP-n, les commandants de l'es-
. aire de la Méditerranée et delà division
d'occupation en Tunisie.

EN PROVINCE
AU HAVRE

La fête nationale a été célébrée avec le
même en't-ain que les_.ano.i-.es précé-
ïecttes.

Au cours ;ies fêles de quartier,' das que
leg ont été faites en faveur des vi times
de ia cHt-iSlroph- de la Bourgogne. Dans
w port tous les navires ont arboré leurs
séries de bavi!i<ns,

_iû vie, l'animation est très grande.

A DUNKERQUii

Dunkerque. — La Fête Nationale a été
célob'ée avec entrain.

Ceite après-midi a eu lieu l'inaugura
tion de l'exposition d'art photographi-
que.

De grandes fêtes nautiques ont été don-
nées dans le grand canal Gauty.

A CHERBOURG

Le temps est magnifique. La revue des
troupes de terre et de mer a été très bril-
lant. A cette oeca-ion, plusieurs décora-
tions ont été remues ,

Les fêtes des quartiers ont très bien
réussi.

A GHAl-ONS- SUR-MARNE

Le général Guessler a passé en revue
les troupes de la garnison de Châlons-
sur-Marue.

L'animation est très grande. Aucun in-
cident.

A BHEST

Les batteries maritimes de la pointe du
goulet ont commencé dès hier soir à ti-
rer les salves d'artl-lerie auxquelles les
navires ont répondu.

La revue des troupes de terre et de
m»-r passée par le général Doods a été
magnifique.

La fête s'est continuée avec entrain
pendant toute la JçmiTiée et toute la nuit.

A MONTPELLIER

Animation énorme pro^o^uée tant par
[aiètè oaii-iale que par linauguration ;
d'in buste de Miche 1er.

Une grande revie a été pa-sée sur l'Eji-
o anade par le général commandant le
corps d'armée.

À L'ÉTRANGER
A BERNE

Berne. — La colonie française *a celé
bré cette année la Fête Nat 'o _.-»le le 14
jiii l't au lieu de ia reporter au diman-
che sii!v;int.

Ùnë réception a PU lieu à la Favorite
par le comte de Mot tholon.

Celui-ci a été pr:é de transmattre les

sincères félicitations et les vœux des
Français de Berne à l'occasion de la Fête
Nationale au gouvernement de la Répu-
blique et au chef de l'Etat.

A BRUXELLES

Bruxelles. — A l'occaslsn du 14 Juil-
let, M. Gérard, notre ambassadeur, a reçu
en son hôtel une délégation de la colonie
française.

Plusieurs discours ont été prononcés.

A ST PÉTERSBOURG

St-Pélersbourg. — A l'occasion deila
Fête Nationale, M de Montebeilo, entou-
ré du colonel Moulin, attaché mi.itaire,
et des membres de l'ambassade, a reçu la
colonie française.

Un aide de camp de l'empereur s'est
rf-ndu estte après-midi à l'ambassade.

FIN DES 01 PÊCHES OE HUIT
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Premier arrondi sèment. — Jules Clavel,
ch f de ba<aiiiorj,5< ans, impaxs VauzeiUv.
4, f. 9 h.; eponse Orut nôfi Marmet, s. p.; 63
ans, rue do la Platiere, 6, f. 5 h.

Deuxième arrondissement — Veuv« Brti-
neau, né^ Joly, rentière, 76 ans, paoe Belte-

. eour, 25 î. 9 h. ; veuve Chalot, n*e Barrot,
rentier'', t a'is, ruo du Pr-yrat, 10, f. 10 h.;
veuve Pivot née Bernard, ren'ière», 63 ans,
pla-e Bellecour, 16, f. 3 h : Jeanne Cb.anrl<>n.
s. p.. 38 ans, run Ferrandlôre, P, f. 4 h.;
épouse Hivprt, née Roule, s. 'p. , 24 ans, rue
Dulnrnel, 14, f. th.

Troisième arrandUsèment, — Joseph Ri-
na'id.y m., r Ste-Marie. 22,8 h.; Gaston De-
• Inage. manœuvre, 49 ans, rue Parm°ntl"r,
7. f. 9 h : Blano Joseph, mouleur &7 ans. rue
d'Agnes-ean, 3, 10 h. : Antoine Duchamp,
3i ^ins, b .ncher, V8S, avenue rie Saxe, 2 h.

Quai ième arrondissement. — Raptu-ô! Gl-
roud, *ans profession, 19 ans, hôpital de la
Croix-Rousse, t.. h. ; Epouse Dotour, né i Du
coiomb, sans prof., grande rue de Cuire, 18,
f. 6 h.

Cinquième arrnndiffement. — Benoit Sa-
voy», négociant, 63 ans, église Saint- Georges,
f. 10 h.

S<x ème arrondissement. — Joseph Douil-
let, 67 ans, rne de Sèze, 127, f. 7 h.; Rosa
David, il ans, rue du Parfait-Silence, 11,
f. 10 h.
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LES N0ELLET

si ™
é

'<e surmonta son trouble, et rien
u ̂  ? esi^ un peu de tremblement dans
„, li ,!x ' ne décelait la lutte intérieure
y«H agitait. Elle répondit quelques

-"'ois, sans cesser de travailler. Made-

i, t
le

i
 S
l mit à touiller, du bout de ses

^ igts fins, dans les jonchées de ver-
,
ure

», pour y découvrir un jasmin
a
 Espagne, sa fleur préférée

Dis-moi, Marthe, fit elle après un
«"ment, quelle robe mets-tu ce soir ?

cela signifiait : « Conseille-moi, je
eux être jolie, quelle robe dois-je

^!
r
^-; n Martli« le comprit ainsi, etJ9pondit :

— xa roge
— Crois tu ?

— Elle te va bien.

— Il y a si peu de monde à dîner ?

t TIBTI?
U ln

?por te ? £ne robe célébrée
^ar les poètes !

— Marthe !

tes S
S
\F° xT

tif ' chan!ée par les poè-

auloSdw- ïï,
oellet

« du Fief-Sauvin,
C

]
M

d
^Ul rédacteur au Tout-Paris.

Père Ul
Pprendri

' Mélie - «P» mon
Ké n'itt ^iÇU PwsieiJ's fois à J a waisbn.

tu L
P

r
U
rfn

du tout Ie p '8r?ê voàaki
w im M fll

n
t
nu

- " a de 1>esPrii 3 «'est-u
 f«s, Madeleine '

' 8[ui. Passablement,

— Moi, je trouve qu'il en a beau
coup. En tous cas, il tourne assez bien
les vers, et son dernier sonnet, impri-
mé dans une petite revue de débutant,
était « une robe rose ». « L'étoffe en
étah douce aux yeux comme un nua-
ge », et patati, et patata. Je crois mê-
me, Madeleine, qu'il la comparait à
l'aurore.

— Peut-être bien.
— Ce qui est nouveau, d'ailleurs, ra-

prit Marthe en riant. Et voilà pourquoi
je te conseille de la mettre.

— Mon Dieu, dit Madeleine, un peu
piquée et hautaine, s'il plaît a Pierre
Noellet de rimer sa reconnaissance
pour l'hospitalité qu'il reçoit à la mai-
son, je ne puis pas l'en empêcher :
c'est tout simple. A propos, qu'est-ce
qu'on m'a raconté, ce matin, qu'il est
revenu pour voir Jacques ? qu'il a eu
une nouvelle scène avec son père ? Tu
dois savoir ça, Mé'ie.

Elle jeta la brin de jasmin jaune
qu'elle torturait et émiettait en parlant
et se tourna vers Mélie.

— Ah ! mon Dieu ! s'écria-t-elle qu'as-
tu ?

La tisserande était à demi défaillie.
Renversée sur le dossier de sa chaise,
elle regardait fixement Madeleine avec
une expression d'angoisse et de souf-
france.

— Je me suis coupée, répondit- elle
faiblement.

Un mince filet de sang coulait, en
effet, de sa main ab«*r>d ornée et pen-
'oante, et i mpresôio
tacha de pourpre autour d'une chair
plus pâle que de la pierre blanche.

Madeleine courut dans l'apparte-

ment voisin, rapporta une trousse et
un peu de linge, étancha 'e sang, en-
veloppa d'une bandelette le doigt blés
se sans que Mélie fit un mouvement.
La plaie n'était pas profonde. La tisse-
rande, d'habitude se montrait énergi-
que et vaillante. Qu'avait elle donc ?
L'aînée des demoiselles Laubriet, fem-
me déjà et cherchant aux choses des
raisons de femme, s'était un peu recu-
lée, et, les yeux dans les yeux de Mé-
lie. se demandait pourquoi cette émo-
tion vive et cette révolte de volonté
qui s'étaient fixées sur les traits d'une
jeune fille si douce et respectueuse tou
jours.

Mélie revint aseez promptement à
elle; un peu de rose reparut sur ses
joues.

— Eh bien, dit Marthe, en voilà une
sensitive ! pour une coupure au doigt
tomber en un pareil état ! Voyons, Mé-
lie, remettons-nous à l'ouvrage : ee
n'est rien.

Mais Madeleine reprit aussitôt :.
— Tu ne comprends donc pas qu'elle

a besoin de repos, au contraire? Va,
Mélie, va : tu ne peux plus nous ai-
der.

La tisserande s leva, et sortit com-
me égarée.

Le plus vite qu'elle put, par lallée du
parc, elle regagna sa maison, et sans
prendre le temps de quitter le beau ta-
blier qu'elle avait mis, la pauvre fille,
pour se présenter à la Landehue, elle
descendit, «'le *e réfugia dan« sa cave,

près- . _u ._.. ...
métier. Vwl A.

« Pierre Noellet, Pierre Noellet,
I pensait-elle, pour qui nravez-vous

abandonnée ? Vous avez deviné qu'elle
ne vous aimait pas : moi je l'ai vu à
son air, à son attitude, à ses paroles.
Vous aimera telle jamais ? Arriverez
vous à monter jusqu'à elle ? Franchi-
rtz-vous l'énorme distance qui vous
sépare ? Au-devant de quelles décep-
tions, de quels dangers peut-être ne
courrez-vous pas ?

Pierre Noellet, Pierre Noellet, si
vous aviez voulu I »

Et elle l'aimait tant, qu'elle en vint à
le plaindre.

La pitié, l'ancienne tendresse mater-
nelle qu'elle avait eue pour l'élève de
l'abbé Heurtebise, voilà ce qui veil-
lait et s'inquiétait pour lui. Tout le
reste était mort : mortes les pensées
d'amour, morts les souhaits de bonheur
égoïste !

Mélie ne pleurait plus, ne se sentait
plus ni mauvaise, ni envieuse.

Ce qu'elle éprouvait, à présent, c'é-
tait une extrême lassitude, un senti
ment de solitude affreux, comme ceux
qui survivent sur les champs de ba-
taille, quand les débris de ce qui fut
des hommes, des chevaux, des armes,
des moissons, dorment autour xl'eux

sous la lune. Tout était fini à jamais.
Elle l'avait compris en voyant Made-
leine Laubriet.

Et, une seconde fois, son énergique
volonté éleva la voix, et Mélie Rai-
nette se dit :

« Je pardonnerai. Je tâcherai d'ou-
b'iâr. Il ne faudra plus aller à la Lan-

îe, ni dân "i'on
y Verrait mon chagrin. Je rester .T.:
Je serai très douce avec chacun, mais
je n'ouvrirai plus mon cœur à per-

sonne. Je ne me marierai pas. Je ferai
comme si j'étais veuve. »

XIX

C'est, hélas ! la commune tentation
humaine de faire des couDables avec
des malheureux, et Mélie Rainette l'é-
prouva. L'imprudence qu'elle avait
commise en recevant chez elle Pierre
Noellet. leur promenade du Fief Sau-
vin à la Genivière, le courroux du mé-
tayer, l'évanouissement inexpliqué de
Jacques furent racontés et commentés
sous chaque toit du Fief Sauvin. Sans
qu'elle pût se défendre, sans qu'elle sût

même nettement toutes les calomnies
répandues contre elje, elle se sentit
enveloppée d'une curiosité insultante
et railleuse. Plusieurs matrones du
bourg crièrent au scandale, et lui fer-
meront leur porte. Des filles de son
âge, tisserandes comme elle et ses an-

ciennes amis, s'écartèrent avec osten-
tation.

En quelques jours, après l'abandon
de Pierre, Mélie Rainette connut l'a-
bandon du monde.

L'épreuve lurfUt cruelle et surtout
l'attitude des Noellet. Quand elle les
rencontrait, ils ne semblaient pas
même la voir. Ils passaient, droits,
tristes, le métayer sans lever son Cha-
peau, la métayère et ses filles sans un
signe de connaissance à cette enfant
qui, la veille encore, faisait presque
partie de la Genivière. Complice du
fil  rel e le e-t ingrat, elfe à'
lai/perdu m place au. îc er ï: 
pas même une étrangère. L aacit-îiiit 
amitié qui l'avait tant protégée et sott- |
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tenue s'était tournée contre e'.'le et la
livrait, par son silence même, HUX
mauvais propos du grand nombre-

Il en coûtait à Mélie Rainette d'in-
terroger maintenant sur la Genivière
des indifférents et de savoir par eux
des nouvelles qu'elle eût données au-
trefois. Eile apprenait chaque jour que
l'état de Jacques s'aggravait. Elle au-
rait voulu courir, s'asseoir au chevet
du malade, soigner avec Antoinette et
Marie le meilleur ami de Pierre. Mais

ce dévouement iTjême lui était dé-
fendu.

Un matin, comme elle sortait de l'é-
glise et rentrait chez elle, ei.e croisa
l'abbé Heurtebise, qui l'arrêta.

— Mélie, dit-il, j'en reviens; il ne
passera pas la journée.

— Monsieur le curé, répondit- elle,
je ne peux pas y aller, n'est ce pas 7

L'abbé branla la tête. La tisserande
reprit son chemin toute humiliée et
en larmes. Et. quand elle fut dans son
jardin, elle regarda, une heure durant,
les chênes lointains de la Genivière.

. . . Dans la chambre, d'où l'abbé
Heurtebise venait de sortir, sur lèlit
où couchaient d'habitude le métayer
et sa femme, Jacques se m;vir.it,'en
effet.
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